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politique 
souligner 
1 968), de 

des partis" (1). Quant à D. Hiro et C. Hill , ils ne manquent pas de 
l'utilisation par E. Powell, dans son discours de Birmingham (20 avril 
l'argument démographique (2). 

Le paradoxe de cette situation , c'est qu'un démographe aussi serieux 
que D. Eversley ait été critiqué pour ses évaluations de la fécondité des migrants 
et des retours : A.H. Richmond les jugent "irréaliste_s" (3). Eversley et Sukdeo, 
il est vrai, s'en expliquent longuement (pp. 54-59). Pour eux , il s'agissait d' 
estimer la croissance "maximum" de la population en provenance du Commonwealth, 
afin de fournir "la base d'une prévision un peu plus réaliste que les estimations 
sauvages devenues fréquentes ces dernières années" (4). Quoi qu'il en soit,leurs 
projections ne sont pas sûres,et on mesure une fois de plus à quel point la neu­
tralité et l'objectivité sont un leurre : les spécialistes ont conscience d'être 
au coeur d'un débat sur le devenir de la société britannique; tout se passe corrnne 
si une mission leur était impartie, celle de prouver, en face de la naissance d' 
un courant raciste, que les faits démentent les politiciens alarmistes. 

On a un sentiment comparable devant le traitement réservé à la question 
de la concentration géographique des minorités de couleur. Il est clair que der­
riere celle-ci se profile une autre question, celle-là angoissante : y a-t-il ou 
non constitution de ghettos comparables à ceux des Etats-Unis? A notre connais­
sance, la concentration géographique des migrants en France n'a pas donné lieu à 
une réflexion sociologique comparable. Ainsi,toute une partie de l'étude de A.H. 
Richmond sur le quartier Saint-Paul de Bristol tourne autour de cette question : 
il conclut à l'absence de ghetto au sens américain , en raison de la possibilité 
qu'ont les habitants de quitter le quartier (5). S. Castles et G. Kosack , quant 
à eux, ne croient pas à l'existence de "ghettos noirs",mais à celle de districts 
peuplés de migrants et des Britanniques les plus pauvres : ils parlent de "ghet­
tos de la strate inférieure" (6). J. Rex et R. Moore , dans leur étude de Spark­
brook, un quartier de Birmingham, aboutissent à une conclusion analogue : pas de 
ségrégation sur une base ethnique , mais une zone-problème tout entière ségrégée 
(7). S. Patterson, dans sa monographie sur les Antillais résidant à Brixton (Sud 
de Londres),ne pensait pas, en 1963,que leur concentration aboutirait à la cons­
titution d'un ghetto (8). Quant à N. Deakin, il conclut que l'on ne saurait par­
ler de "ghetto noir" , mais que des "ghettos blancs" existent assurément (9), ce 
qui revient à souligner une forme de discrimination socio-géographique: corrnne l' 
accès à certains métiers, l'accès à certains quartiers est pratiquement impossible. 

Ceci est clairement démontré par C. Peach dans son étude sur les Antil­
lais. Si, dans le cas de Birmingham et de Londres , la répartition géographique 
des Antillais et celle des Irlandais sont à peu près comparables (10) une analyse 

(1) Irrnnigration and Race in British Politics, 1965.
(2) Black British, White British, p. 241, C. Hill, op. cit.,pp. 38-40. Voir dans

'M, Charlot, op. cit., le texte du discours. 
(3) Migrations and Race Relations in an English City, 1973, p. 37. Voir aussi C.
Peach, Race, 1969, vol. XI, n 2, pp. 244-247.
(4) Op.c:I"t., p. 54.
(5) Op. cit., pp. 80-81.
( 6) Op. ci t. , p. 3 1 3 .
(7) Race, Community and Conflict, a Study of Sparkbrook , 1967, p. 279. Nous re­
trouverons plus loin leur étude,qui constitue un effort de théorisation très im­
portant.
(8) Dark Strangers, pp. 393-398.
(9) Op. cit., p. 87.
( 1 O) West Indian Migration to Bris tain, a Social Geography, 1968, tableaux 48 et
49. Le tableau 48 est tiré de l'étude de R. Glass, London's Housing Needs, 1965.
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plus fine fait apparaître, dans le cas de Birmingham,que la moitié des.districts 
du recensement de 1961 ne comptait aüèun Antillais alors qu''on trouve des Irlan­
dais dans tous les districts. En d'autres termes,plus de la moitié des habitants 

\ 

de Birmingham résidaient en 1961 dans des districts sans aucun immigrant de cou-
leur venant de la Caraïbe , alors qu'aucun habitant de Birmingham ne vivait sans 
Irlandais dans son voisinage (!). C. Peach , qui lui non plus ne croit pas à l' 
existence de ghettos , souligne par contre l'existence d'une ségrégation fondée 
sur la couleur (2). 

Au terme de cette première partie, que constate-t-on? 

L'étude du fait migratoire est centrée sur la question de la crois­
sance de la population de couleur, et sur sa concentration géographique. 

- C'est essentiellement la croissance des minorités de couleur qui �e­
tient les spécialistes, alors que l'immigration irlandaise ou cypriote ont pour­
tant le même statut légal. 

- La question de la concentration géographique, débouche , dans toutes
les monographies urbaines , mais aussi dans les études des minorités de couleur, 
sur celle des ghettos , et la réponse est unanimement négative : il n'y a pas de 
ghettos dans les villes anglaises. 

Pour bien comprendre cette orientation de la recherche, il faut consi­
dérer qu'elle correspond en fait à une interrogation sur la nature de la société 
britannique et sur son devenir. Mais cette interrogation elle-même est typique 
des intellectuels britanniques libéraux ou même radicaux. Elle reflète une cer­
taine conception de la société,et plus particulièrement la croyance dans la pos­
sibilité d'une société plurale, caractérisée par la coexistence de minorités, de 
couleur ou non , et d'une majorité de Britanniques éduqués dans les principes de 
"Citizenship", d'égalité devant la loi, de tolérance et de respect d'autrui. 

Dans cette perspective , la survenance de troubles raciaux en 1958 à 
Nottingham et Notting Hill, et l'émergence , au niveau politique national, de la 
question raciale,expliquent que ces auteurs aient assumé la défense de certaines 
valeurs de la civilisation britannique. Ils ont d'abord combattu l'utilisation 
par certains hommes politiques de l'argument démographique d'une "vague de cou­
leur déferlant sur le Royaume-Uni", en donnant la limite supérieure des courants 
migratoires présents et à venir. Estimer correctement l'importance numérique des 
minorités de couleur,c'est fournir les bases statistiques d'une société plurale. 
C'est aussi mettre en évidence l'impossibilité d'assimiler complètement ces mi­
norités trop nombreuses désormais.Le renvoi des minorités de couleur n'étant pas 
concevable (3) , le pluralisme ethnique reste bien la seule voie ouverte à la 
Grande-Bretagne. D'ailleurs, nous le verrons, les théories assimilationistes ont 
quasiment disparu de la sociologie des migrations. 

Mais le risque inhérent à toute société plurale, c'est d'aboutir à une 
ségrégation de fait , et à la création d'une catégorie de citoyens de deuxième 
zone. La question de la concentration géographique prend alors tout son sens: si 
celle-ci aboutit à la constitution de ghettos, les chances d'une société plurale 
sont d'ores et déjà anéanties. Il n'est donc guère surprenant que chaque mono-

(1) Op. cit., p. 98.
(2) Ibid., chap. 7.
(3) Voir sur ce point D. Hiro, op. cit., pp. 302-317.
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Du point de vue 
ticulièrement importante 
tenté de mesurer le degré 

des relations ethniques,l'enquête de l'I.R.R. est par­
car les autètirs , et en particulier Mark Abrams , ont 
de p�éjugé racial dans la population. 

Pour évaluer le degré de préjugé , M. Abrams construisit une "échelle 
de tolérance". Les réponses à quatre "questions-clés" reçurent un score de 15 
points. Ainsi, obtenaient la note 60 ceux qui : 

éviteraient d'avoir des voisins originaires des Antilles , d'Inde ou 
Pakistan , même si ceux-ci étaient des personnes d'une qualification 
élevée· ("professionals") travaillant dans un hôpital ou une univer­
sité, 

- pensaient que les autorités devraient refuser d'attribuer un logement
public à une famille de couleur, même si celle-ci répondait aux cri­
tères d'attribution (durée sur la liste d'attente par exemple),

- pensaient qu'un propriétaire devrait refuser de louer un logement à
une famille antillaise , pakistanaise , ou indienne même s'il savait
que ces locataires ne dégraderaient pas les lieux,

- pensaient que la majorité des personnes de couleur leur était infé­
rieure, en raison de la couleur de leur peau.

En se fondant sur son échelle de tolérance, Abrams trouva que 35 % des 
personnes interrogées étaient "tolérantes" (1 seule réponse hostile) ,38 % étaient 
"plutôt tolérantes" (tolerand inclined), 17 % avaient "plutôt des préjugés" (pre­
judiced inclined), et l O % avaien·t des "préjugés intenses". Quelques années plus 
tard, N. Deakin, dans une révision abrégée de Colour and Citizenship,aboutit aux 
chiffres reproduits, ainsi que ceux de R. Glass, dans le tableau suivant : 

M. Abrams % N. Deakin % R. Glass

Sont tolérants 35 Sont tolérants 19,4 "Leas t biased" 

Sont plutôt tolérants 38 O�t des préjugés modé-

1 res 
68,0 Ont plutôt des préjugés 17 

Ont des préjugés 
Ont des préjugés inten-
ses 10 Ont des préjugés inten- "Mast biased" ( 1) 

ses 12,6 

Comme on le voit,73 % des Britanniques sont tolérants selon M. Abrams, 
tandis que selon De'akin 65 % de ces mêmes Britanniques ont des préjugés raciaux ! 
Et si l'on tient compte des résultats de R. Glass , on aboutit à la conclusion 
que la seule certitude c'est qu'environ I Britannique sur 10 exprime de forts 
préjugés raciaux. 

(1) Sources : E.J.B. Rose et Alii, op. cit. , pp. 552-553, Deakin, op. cit., pp.
318-319, R. Glass, op. cit., pp. 125 et 254-255.

Dans le cas de l'analyse de R. Glass,il s'agit seulement des réponses "cohé­
rentes". Technique de Guttman: sera considérée comme incohérente une personne qui, 
bien qu'hostile à une situation peu impliquante du point de vue des préjugés 
("pas d'étrangers dans la ville"), sera favorable à une question plus impliquan­
te ("oui à un mariage mixte"). 
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ficier d'une main-d'oeuvre à bon marché , en provenance des anciennes colonies, 
de renforcer les mythes impériaux de la "mère-patrie" , mais surtout de protéger 
l'état contre les accusations de racisme , tout en permettant la discriminatioR, 
connue le souligne C. Mullard (!). On peut d'ailleurs se demander quel est l'ave­
nir du concept de "Citizenship" au moment où l'Angleterre abandonne le Conunon­
wealth pour se tourner vers l'Europe. 

Dans l'ensemble , ce deuxième point de vue est relativement rare , en 
raison de sa coloration marxiste : la sociologie britannique est, en effet, for­
tement marquée par la tradition libérale empiriciste, et tend à ignorer les con­
flits et les rapports de pouvoir. Or, les tensions raciales sont de plus en plus 
manifestes dans la société britannique; si cette tendance se confirme , nous de­
vrions assister à une évolution-extrêmement intéressante des idées , aussi spec­
taculaire en tout cas que la mise en évidence, au cours des quinze dernières an­
nées, du facteu·r couleur. 

(I) Chris Mullard , Racism in Britain : Management
éd. , Case Studies on Human Rights and Fundamental
Haye 1976, vol. 5, p. 209.

Yves CHARBIT 

concepts , dans W.A. Veehoven 
Freedoms , � Wold Survey , La 
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